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La Dépêche 13 juillet 1914 
AU PETIT LYCEE 
Dans le même cadre, la même cérémonie s'est déroulée, à trois heures de l'après-
midi, pour les élèves du petit lycée. 
M. Declareuil, professeur à la Faculté de droit, occupait le fauteuil de la présidence, 
et c'est M. Donat, professeur de septième, qui a prononcé le traditionnel discours. 
S'adressant à de plus petits, l'honorable universitaire a fait, en l'agrémentant 
d'anecdotes, l'historique des divers systèmes d'éducation à travers les âges. Combien 
plus heureux et plus enviable aujourd’hui le sort des écoliers modernes ! La férule a 
disparu, le cachot a fait son temps, et, si la nécessaire « colle » existe encore, les 
murs du collège ou du lycée sont loin de rassembler aux murs d'une prison. 
M. Donat nous dit ces choses excellemment, et il ajoute : 
L'Université moderne, par le soin qu'elle apporte à l'organisation des jeux et des 
exercices physiques, vous prouve son désir de développer harmonieusement votre 
corps et votre esprit. Par la liberté qu'elle introduit dans ses établissements, où elle 
laisse subsister, de la discipline répressive, seulement ce qui est strictement 
indispensable au maintien de l'ordre, sauvegarde nécessaire des droits de chacun, 
elle vous démontre qu'elle ne vous considère point comme des individus inférieurs, 
mais déjà comme des hommes dont elle entend respecter la personnalité. 
Enfin, après avoir indiqué qu'une collaboration étroite s'impose entre les parents et 
les maîtres, pour le plus grand bien des enfants, M. Donat, s'adressant à ses jeunes 
auditeurs, conclut : 
Vous ne devez jamais oublier que vous avez l'honneur et le bonheur d'appartenir à 
une patrie privilégiée, certes, par sa situation, mais grande surtout par son histoire 
et le rayonnement de sa pensée. Il passerait comme un voile de ténèbres sur 
l'humanité si elle disparaissait ou même si elle était diminuée. Nous avons le devoir 
de lui conserver dans la lutte qu'elle soutient contre de puissants rivaux, la 
supériorité que nos ancêtres lui ont assurée par leurs efforts et leurs sacrifices. Ce 
lourd et précieux héritage, dont nous sommes actuellement les dépositaires, vous 
devez toujours être en mesure de le défendre. Si, par malheur, notre France se 
trouvait un jour menacée, il faut que tous ses enfants puissent utilement accourir à 
son appel désespéré, et voler dans un même élan d'enthousiasme vers le point où le 
vieux drapeau de la Révolution agitera ses plis glorieux. 
Cette péroraison patriotique est vigoureusement applaudie. Henry Tisnès. 
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Est-ce Jean Donat mystère ? 
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Moment très douloureux dans la vie de Jean Donat. 
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La présence chez Les Toulousains de Toulouse
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SOCIETE DE GEOGRAPHIE 

De Toulouse aux Pyramides avec un soldat de la Révolution 



Tel est le titre de la conférence donnée hier après-midi, à l'hôtel d'Assézat, devant la 
foule des habitués de la Société de géographie, par M. Jean Donat professeur 
honoraire au lycée, membre de l'Académie des sciences, inscriptions et belles-lettres 
de Toulouse, de la Société archéologique du midi de la France et du comité 
départemental d'études pour l'histoire de la Révolution. 
- Comme on l'a deviné, c'est du général Dominique Dupuy, de sa vie aventureuse, de 
son ardente et rude personnalité, que l'érudit toulousain va présenter une 
intéressante synthèse. 
M. Jean Donat prend l'histoire de son héros dès sa naissance à Toulouse, le 8 février 
1767 à l'angle de la rue de la Barutte, dans l'immeuble qui porte actuellement le 
numéro 49 de la rue de la Pomme. Son père, Jean Dupuy, patron boulanger 
nouvellement remarié, a déjà quatre enfants de son premier mariage, et en aura 
aussi quatre du second. C'est dans cette famille nombreuse, et bientôt divisée par des 
questions d'intérêt et de profondes divergences d'opinion, que grandira le futur 
général. Bien qu'il cite plus tard, assez volontiers, du latin dans ses correspondances 
ou ses écrits, il ne semble pas que ses études aient été poussées fort loin. Dès ses 
jeunes années, il se montre plutôt un assidu des salles d'armes, de l'académie 
d'escrime, qui forme encore de nombreux et redoutables bretteurs, et dont il sera 
même lauréat. Bretteur, chargeant comme un grenadier, Dominique Dupuy le 
restera toute sa courte vie, et son sabre sera plutôt une arme de duel qu'une arme de 
bataille. Porté par goût vers le métier militaire, il débute bientôt, à quinze ans, en 
s'engageant au régiment d'Artois, le 1 futur 48° de ligne; mais, né plébéien et irrité 
des privilèges de naissance qui règnent encore dans l'armée, il obtient son congé 
deux ans plus tard, en 1786. 
Mais en cette fin de siècle, si proche de la Révolution, les esprits fermentent et 
s'exaltent: âgé de 22 ans en 1789, le fougueux Dupuy ne peut manquer de se mêler 
au mouvement. Il ne tarda pas à s'y jeter à plein corps dans les sociétés populaires de 
plus en plus accentuées qui se forment et se succèdent à Toulouse quand de sérieux 
dangers intérieurs et extérieurs menacent le pays, il contribue avec zèle à la 
formation des bataillons de volontaires, et on le voit figurer en bonne place, à 
Bordeaux comme dans sa ville natale, aux fêtes des Fédérations. 
En décembre 1791, dans une réunion organisée par Douziech, commandant la garde 
nationale départementale et par Ferrand, colonel de la légion de Saint-Sernin et 
futur maire éphémère de Toulouse en 1793, Dupuy est élu lieutenant-colonel en 
second du premier bataillon (Daurade) des volontaires de la Haute-Garonne, dont le 
premier lieutenant-colonel est Vicose. Et c'est à ce moment que commence sa 
véritable carrière militaire. 
Avec le conférencier, on le suit à l'armée des Pyrénées, avec son bataillon, pour 
lequel il a quitté sa femme et demeurera le père assez insoucieux d'une fille née en 
avril 1792; puis à Perpignan, dans la vallée du Rhône, en Savoie et à Nice, où le rude 
soldat et son bataillon se conduisent vaillamment. 
Mais la fortune tourne subitement : Dupuy est arrêté comme suspect, après le 
général Brunet, dont il est le chef d'état-major. Pendant un emprisonnement de trois 
mois à Grasse, il rédige de curieux mémoires justificatifs. Puis il est transféré à Paris, 
écroué à l'Abbaye. Les jacobins de Toulouse le dé- t fendent avec vigueur; le tribunal 
révolutionnaire l'acquitte et, finalement, thermidor le libère. 
Revenu à Toulouse, les luttes politiques ne l'effraient pas plus que les combats : on 
l'y retrouve mêlé plus que jamais à l'activité des clubs. Réintégré sur sa demande, il 



repart alors comme chef de bataillon, puis colonel à la 2ème demi-brigade composée 
de soldats de l'Hérault et bientôt amalgamée à la fameuse 32ème demi-brigade de 
Toulouse, dont les exploits en Italie et en Egypte sont devenus légendaires. Dupuy 
ne la quittera qu'à regret pour le commandement militaire de Milan, puis pour celui 
du Caire, et même, pour rester à sa tête n’acceptera le grade de général qu'après 
deux refus péremptoires. Il mourra bravement au Caire, dans l'émeute du 22 octobre 
1798, en combattant à la tête d'une poignée de cavaliers. 
M. Jean Donat précise, à l'aide de correspondances au style pittoresque et dru, la 
rude figure de ce soldat, jacobin fougueux jusqu'à sa mort en même temps 
qu'admirateur passionné de Bonaparte, conservant le regret de Toulouse et une 
affection profonde pour sa mère qu'il entoura toujours d'une tendre sollicitude; type 
d’une époque semblable par bien des points à cette pléiade de généraux 
révolutionnaires que Napoléon entraîna à sa suite. 
Illustrée de documents curieux, la conférence de M. Donat a obtenu le plus vif 
succès. 
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SOCIETE ARCHEOLOGIQUE DU MIDI DE LA FRANCE 
Séance du 20 février 1934 

Jean Donat, membre résidant, a présenté une communication sur « Les 
revendications de l'Université de Toulouse pour la représentation aux Etats 
généraux de 1789. » Dans son ouvrage sur « l'Enseignement supérieur en France 
(1788-1789) », M. Liard signale la propagande faite par notre université toulousaine 
auprès des autres universités françaises, en vue d'obtenir une sorte de 
représentation corporative aux assises de 1789. Mais ce qui paraît jusqu'ici 
complètement ignoré c'est l'intervention directe, à ce sujet, de l'Université de 
Toulouse auprès des pouvoirs publics. Cette intervention nous est révélée par une 
série de documents que M Donat a eu la bonne fortune de retrouver. Ils se 
composent : d'un extrait du registre des délibérations de l'Université de Toulouse du 
14 décembre 1783 ; d'un « Mémoire sur le droit qu'ont les Universités et 
particulièrement celle de Toulouse, d'envoyer des députés aux Etats généraux du 
royaume » ; d'une lettre au garde des sceaux; d'une autre à M. de Necker; et d'une 
troisième à M. de Villedeuil ministre et secrétaire d'Etat. Toutes ces pièces sont 
signées du recteur Rigaud, professeur à la Faculté de droit. 
Le mémoire constitue la pièce principale de cet envoi. Rédigé sur un ton ferme, il 
présente en un langage net, une argumentation solide et précise. Partant de ce 
principe que la régénération de la nation doit avoir pour fondement l'éducation 
publique, il aboutit, par un raisonnement longuement développé à cette conclusion 
que le gouvernement ferait œuvre de sagesse et de justice en accordant  à 
l'Université la faveur qu'elle sollicite. 
Par le rappel méthodique qu'il a fait de la législation réglant la question électorale du 
moment, M. Donat a montré comment la demande des Universités se trouva écartée 
« ipso facto ». A cette veille de 1789 comme aux époques agitées de notre histoire, 
l'Université se mêla au puissant mouvement d'idées qui éclosaient de toutes parts 
avec une certaine effervescence ; elle les accueillît même avec sympathie. Mais sa 
joie ne dura pas ; les Universités ne tardèrent pas, elles aussi, a être atteintes dans 
leurs œuvres vives : les décrets de la Constituante les privèrent d'abord de leurs 
biens, puis de leur indépendance en les plaçant sous la surveillance des autorités 
départementales : et la loi de la Convention du 15 septembre 1793, les supprima 
définitivement. A Toulouse, le recteur Rigaud devint le premier maire du régime 
nouveau ; mais il fut bientôt trouvé trop tiède, et remplacé. L'organisation 
universitaire partagea donc le sort des anciennes institutions, saisies et brisées par le 
formidable engrenage qui les broya toutes indistinctement et impitoyablement. 
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ACADEMIE DES SCIENCES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 

DE TOULOUSE 
Séance du 10 janvier 

Jean Donat a présenté la première partie d'une communication sur « quelques 
aspects de la vie matérielle au dix-neuvième  et dix-huitième siècle, recherches ont 
porté sur un centre important auquel il a déjà consacré un certain nombre d'études 
Saint-Antonin (Tarn-et-Garonne). Sa documentation a été tirée des comptes 
consulaires et des registres de délibérations conservés dans les riches archives de 
cette vieille cité. M. Donat s'est attaché cette fois à rechercher les conditions 
alimentaires de la population ect… 
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2 juin et 23 juillet 1936 : deux émissions radio 
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ACADEMIE des sciences, inscriptions et belles-lettres de Toulouse 
Dans sa séance du 11 janvier, M. Jean Donat a présenté la première partie d'une 
communication ayant pour litre : « Séditions et répressions en Haute-Garonne, sous 
Louis XIII ». Il s'agit de la révolte des protestants dans le midi de la France, et plus 
particulièrement dans la région montalbanaise et de la Haute-Guyenne, à la suite de 
l'assemblée de La Rochelle, d'octobre 1620, et dont Rohan fut le véritable chef. 
C'est surtout le caractère et l'importance de ces séditions qu'examine M. Donat dans 
cette première partie, en étudiant les formes de cette rébellion, que Louis XIII essaya 
de réprimer dans sa, campagne de 1621, menée à travers le Poitou, la Saintonge, la 
Guyenne. Elle comporta la reddition des places de l'Agenais et la démolition d'un 
certain nombre de celles de. Gascogne qui, fréquemment inquiétaient Toulouse. Le 
point central de la résistance fut Montauban, la Genève française, dont le siège fut 
d'abord dirigé par Mayenne. M. Donat a montré l'effort accompli par ce capitaine, 



dans le but d'isoler Montauban, en la coupant des places environnantes susceptibles 
de lui procurer secours et ravitaillement : Saint-Antonin, Caussade, Bruniquel, 
Nègrepelisse. Et c'est l'évocation d'épisodes tragiques, tel celui d'Albias, massacrant 
la garnison de Louis XIII, en un véritable guet-apens, qui amena une riposte terrible 
: le bourg, repris par Mayenne, fut entièrement brûlé, et la population sévèrement 
punie. Cependant Louis XIII dut lever le siège le 10 novembre, vaincu à la fois par 
l'opiniâtre résistance de Montauban, dont La Force fut, après la mort de Mayenne, 
l'un des animateurs; par le typhus qui décimait les troupes royales, et aussi, en 
bonne partie, par le renfort de Saint-Antonin amené par Beaufort. Il se dirigea sur 
Toulouse, puis sur Paris, se contentant de laisser des -garnisons autour de la ville 
révoltée. 
Nègrepelisse en reçut une. Mais dans la nuit de Noël; la population, à l'instigation de 
Vignaux, qui commandait dans Montauban, en fit un atroce massacre. A cette 
nouvelle, Louis XIII déclara qu'elle serait impitoyablement vengée. 
Au début de 1622, le soulèvement avait gagné tout le Midi, depuis le Saintogeois et la 
Guyenne jusqu'au Dauphine. Dans la région montalbanaise, seuls Montauban et 
Saint-Antonin n'avaient jamais failli à la cause protestante. Mais pour assurer leurs 
communications, il fallait prendre Caussade, ce que tenta sans succès Balagnier, 
gouverneur de Saint-Antonin. La révolte, à l'examiner de près avait souvent pris un 
caractère plus politique que religieux. Une nouvelle campagne s'imposait pour 
rétablir l'unité de l'Etat sous l'autorité royale. Ce fut l'objet de l'expédition de 1662, 
œuvre de rude répression que M. Donat traitera dans une prochaine séance, et dont 
il se propose de faire une étude synthétique en confrontant, en outre, des travaux 
déjà produits et des mémoires, publiés (Bassompierre, Le Vassor. Valdor, Pontis, 
Chabans, Chastenet de Puységur, etc...), ceux de Pierre de Bordeaux, seigneur de la 
Sablonnière, manuscrit conservé à la Bibliothèque nationale. Ce récit d'un garde du 
corps de Louis XIII attentif aux événements dont il est le témoin, suffisamment, 
sincère et impartial, parsemé de réflexions amusantes ou singulières d'observations 
justes, mérite d'être produit en témoignage. 
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Nouvelle émission radio. 
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Les travaux de Donat sont mentionnés à l’Académie des Jeux Floraux.
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